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Faire sa médecine, c’est suivre l’équipage d’un beau navire pour un voyage bref ou lointain, vers des contrées imprévues.


Nulle prédestination. Il n’est de destin que celui que l’on se donne.










Introduction


La médecine est l’un de ces métiers qui accapare, sinon la totalité de l’attention, du moins une très large partie du temps à celui qui l’exerce et qui ne permet pas toujours de réaliser d’autres rêves. Mais de plus en plus, l’acquisition d’un savoir-faire n’est pas synonyme d’une carrière unique exercée toute sa vie durant. Même si ce métier demande un engagement important et la consécration de plusieurs années de formation, d’autres activités peuvent s’imposer. Certains ont pu concilier les deux jusqu’au bout, d’autres ont complètement abandonné leur première vocation.


Bon nombre de personnes, connues ou inconnues ont eu une autre activité parallèlement à leur exercice médical. Soit pour l’assouvissement d’une passion ou d’un appel, qui parfois a pris le dessus et a laissé la médecine de côté. Soit pour une sorte d’évasion, qui les menait sur d’autres rives que celles de l’engagement exclusif et les faisait aborder celles de la création. Ou bien encore pour développer leur activité première et l’ancrer dans des domaines qui ne sont que le prolongement de celle-ci. Leur humanité et leur altruisme n’étant en rien altéré dans cette nouvelle voie.


La littérature est l’un des modes d’expression favoris des médecins. Bien entendu ceux-ci, lettrés par définition, surtout autrefois, ont eu à coeur de livrer par écrit le fruit de leurs réflexions et de leur pratique. Aussi leur oeuvre littéraire ne peut être considérée comme séparée de leur activité d’origine. C’est ainsi que les ancêtres de la médecine chinoise ou japonaise figurent parmi ceux qui ont laissé le plus d’écrits depuis plusieurs millénaires. De même que les médecins égyptiens, ceux de l’antiquité (Hippocrate, Galien) puis les médecins arabes (Avicenne, Averroès). Le docteur Karl Gustav Carus, par exemple, médecin de Goethe, fut le premier en 1810 à attirer l’attention sur les monuments égyptiens. Et ce n’est qu’un siècle plus tard que Sir William Osler, pionnier de la médecine anglo-américaine, étudia la statue d’un égyptien qui vécut près de 3000 ans avant notre ère : Imhotep, « la première figure de médecin, sortant de la protohistoire »1. L’apôtre Luc est sans doute l’un des premiers à s’illustrer pour un écrit n’ayant pas trait à sa profession médicale. Au Moyen-âge, Hildegarde de Bingen, a mêlé recommandations et visions surnaturelles. Ces personnages ne sont que quelques exemples.


Il est bien-sûr possible de s’éloigner complètement de la médecine pour exercer d’autres projets. Parfois la vie vous pousse vers ces études, et l’on s’aperçoit que finalement celles-ci ne vous conviennent pas. Dès lors la médecine est abandonnée lors d’un premier succès littéraire ou artistique ou encore lors d’un revenu providentiel. C’est le cas de Gérard de Nerval, qui s’éloigna, dès qu’un héritage (vite épuisé) le lui permit, des études entreprises sous le regard de son père, lui-même médecin. D’autres poètes ou écrivains comme Alfred de Musset, Eugène Sue, Sainte-Beuve ou plus près de nous, André Hardelet ont fréquenté un temps, les malades et les hôpitaux. Le dramaturge norvégien Henrik Ibsen abandonnera ses études de médecine et son travail rémunérateur de préparateur en pharmacie, dès ses premières publications et parce qu’on lui proposait la direction artistique d’un théâtre. De même Louis Jouvet eût son diplôme de pharmacien en 1912. Des musiciens comme Hector Berlioz, ou plus proche de nous, le chef d’orchestre Zubin Metah, ou encore l’anglais Jeffrey Tate, n’ont pas tenu longtemps face à l’appel de la musique. Le pharmacien italien Pietro Garinei (1919-2006) exerça un temps à Rome dans l’officine familiale de San Silvestro, avant de devenir le père de la Comédie Musicale italienne. Pendant la guerre de 1914, André Breton et Louis Aragon ont aussi passé quelques mois sur les bancs de la Faculté, et à l’Hôpital du Val de Grâce, avant de renoncer à la pratique. Non sans en être profondément imprégné, ce qui transparaît dans leur oeuvre. Le surréalisme doit beaucoup à la fréquentation de ceux qui souffraient de l’esprit. La médecine le rendit bien à André Breton en donnant son patronyme à l’hôpital psychiatrique de Saint-Dizier qu’il avait fréquenté en tant que médecin auxiliaire. Paul Celan, le grand poète de langue allemande a fait également quelques années de médecine en France, à partir de 1938.


Certains personnages éminents entretiennent des liens familiaux ou familiers avec la Médecine. D’ailleurs, les poètes ont parfois les réponses aux questions que se posent les médecins. Ainsi, à Florence, les Médicis ont soutenu les artistes. Virgile lui-même avait été soutenu, non par une quelconque fortune, mais par Mécène lui-même! Leur nom de « Médicis » provient dit-on d’un ancêtre médecin. Verlaine fut un habitué de nos hôpitaux et il eut le loisir d’y séjourner souvent pendant les dix dernières années de sa vie. Son préféré était Broussais (« Mes Hôpitaux »). Citons le docteur Robert Proust (et avant lui, son père Adrien Proust) ou le docteur Pierre Mauriac, doyen de la faculté de Médecine de Bordeaux et frère de François, intimes d’une vie littéraire, bien qu’euxmêmes ne se soient pas placés « en marge de la médecine ». Inversement de grands auteurs non médecins eux-mêmes, ont eu des relations particulières avec la médecine : Paul Valéry était un intime des principaux médecins de son temps2 (Mondor, Jean Louis Faure, de Gennes, Thierry de Martel…). « Que de fois ai-je regretté de n’être pas médecin et de ne pouvoir l’être », écrit-il. Avant cela, il était devenu l’ami du père de Joseph Kessel, alors étudiant en médecine et qu’une tuberculose avait envoyé poursuivre ses études sous le soleil de Montpellier. L’allemand Thomas Mann était passionné par la Médecine : il consacre plusieurs pages à l’utilisation débutante des rayons X dans la « Montagne Magique ».Paul Valéry a prononcé en octobre 1938 un discours devant le Congrès de Chirurgie à Paris où il traite de la main du chirurgien et ses derniers écrits ont été dictés sous une grande souffrance3. Le suisse Blaise Cendrars a fréquenté un temps les bancs de la Faculté. Jules Romains, qui avait fréquenté à l’Ecole Normale Supérieure, le laboratoire de physiologie publia des études sur la vision extra-rétinienne en 1919, sous son véritable nom de Louis Farigoule. Comme Molière avant lui, Il saura se moquer des médecins, avec le Docteur Knock. Henri de Rothschild abandonna, à l’étonnement de tous, la carrière da banquier qui s’offrait à lui, pour devenir médecin et l’un des grands mécènes de son époque.


Autrefois la médecine était une formation issue de la filière classique, qui convenait parfaitement à ces élèves brillants, nourris de grec et de latin pendant leurs humanités. Nous pensons à Gabriel Naudé, au savoir universel, collaborateur de Mazarin. Emile Littré fut de ces érudits, et ne renonça qu’en fin d’études, à passer sa thèse, tout comme Léon Daudet. Littré dut se mettre rapidement à gagner sa vie à la mort de son père. Et cet homme rien moins que fantasque, fut emporté par la politique puis ensuite par l’érudition elle-même et la composition de son dictionnaire. Le second, Léon Daudet, moins obstiné, se prit de querelle avec son entourage médical, pour un soi-disant passedroit à un concours et claqua la porte de la Faculté en toute dernière extrémité. Il conserva toute sa vie son caractère tonitruant et vindicatif. Alphonse Allais abandonna également la pharmacie, alors que sa thèse était à sa portée. Ce phénomène n’est pas étonnant. Les années passant, l’étudiant en médecine se rend compte que ce métier vous prend de plus en plus et qu’il sera désormais impossible d’assouvir deux passions simultanées. Passer sa thèse c’était marquer son choix définitif pour cette profession, au détriment d’une vocation inassouvie. Beaucoup ont redouté ce point de non-retour.


D’autres littérateurs cependant ont franchi le cap et ont exercé cette activité parallèlement à leur vie de médecin. On pense à François Rabelais, à Théophraste Renaudot médecin de Louis XIII et qui fut le précurseur de la presse écrite, à François Quesnay, médecin de Mme de Pompadour et économiste. A l’étranger, Schiller, Boulgakov, Tchekhov, Conan Doyle, Somerset Maugham ont été pleinement médecins. Le dramaturge autrichien Arthur Schnitzler n’a pas quitté l’hôpital ni plus tard, son cabinet pour édifier son oeuvre littéraire, ni l’O.R.L. portugais Miguel Torga. En France, Victor Segalen, ce Pierre Loti de la médecine, a exercé comme médecin de la marine parallèlement à son oeuvre d’écrivain. Les médecins, d’une manière générale, manient facilement la plume. Certains sont peintres ou musiciens, mais peu en font une véritable carrière. Notons que la production littéraire ou artistique est la seule qui soit autorisée à un médecin en exercice dans un établissement de santé. Pour les autres, cette activité doit être compatible avec son indépendance et sa dignité professionnelle et ne doit pas lui permettre de tirer profit de ses prescriptions.


L’étudiant Jean Bernard, a beaucoup lu Paul Valéry, qu’il voyait dans la librairie d’Adrienne Monnier, rue de l’Odéon4. Le poète y conversait avec André Gide et Valéry Larbaud5. Mais son oeuvre littéraire, comme celle de Robert Debré, s’éloigne peu de réflexions ayant trait à sa pratique. Lasthénie de Ferjol, reprend le nom d’une héroïne de Barbey d’Aurevilly6, pour décrire un syndrome pathologique, découvert par l’hématologue. L’oeuvre non médicale du chirurgien Henri Mondor a été consacrée principalement à Mallarmé ; celle du Professeur de Médecine Louis Pasteur Valéry-Radot, petit fils du savant et neveu d’Eugène Sue, à Debussy. Alexis Carrel, brillant chirurgien et chercheur, s’est vu, avec l’Homme cet Inconnu, fortement critiqué pour ses prises de position en faveur de l’eugénisme. Entre les deux guerres, Georges Duhamel a beaucoup écrit sur ses souvenirs de chirurgien pendant la guerre de 19147, puis s’est consacré pleinement à la littérature. Jean Reverzy et Jacques Chauviré ont continué leur pratique en parallèle à leur vie d’écrivain. Ce qui ne sera pas le cas d’André Soubiran qui se tournera résolument vers la seule littérature après l’immense succès populaire de ses quatre tomes des Hommes en Blanc. Mais le plus connu est le Docteur Destouches, qui ne cessa pas son activité auprès des malades humbles et pauvres, tout en écrivant les romans de Louis-Ferdinand Céline. Il faut citer un Jean Delay, neurologue et psychiatre, auteur d’une véritable oeuvre littéraire et qui, comme Mondor et Valéry-Radot, fut élu à l’Académie Française. Un René-Albert Gutman (1885-1981), une référence en gastro-entérologie mais également connu comme romancier, poète, essayiste. Plus près de nous figurent l’américain Michaël Crichton, l’auteur de Jurassic Park (1990), le psychiatre portugais Lobo Antunes ou bien le français Jean-Christophe Rufin, médecin, diplomate et qui a choisi définitivement la littérature ; il est également de l’Académie.


Mais à côté de la littérature, de véritables médecins ont exploré d’autres domaines : L’un des plus étonnants est Claude Perrault, médecin authentique et qui va faire une carrière d’architecte. C’est peut –être le cas le plus extrême et qui rejoint par certains côtés le choix de Joachim Carvalho, médecin brillant et adjoint préféré d’un prix Nobel, et qui, malgré tout, abandonna la médecine pour une grande oeuvre architecturale et la préservation des Demeures historiques. Le polonais Nicolas Copernic appartient à une époque (la Renaissance) au cours de laquelle il était possible d’embrasser l’ensemble de la connaissance humaine. D’autres « Evadés de la Médecine8 » figurent dans d’autres rubriques.


Des médecins sont devenus ingénieurs comme Denis Papin, ou bien chimistes comme Berthollet ou inventeur comme Guillotin ou Alain Bombard. Alexandre Borodine a composé en parallèle à son activité médicale. Au point que sa femme ne le considérait que comme un « compositeur du dimanche ». Un pionnier de l’aérostat comme Pilâtre de Rozier, destiné initialement à la chirurgie, n’est pas sans rappeler l’obstination d’un Commandant Charcot qui se voulait explorateur avant que d’être médecin, même s’il n’a jamais renié cette activité. La destinée de cet autre explorateur, cartographe et ethnologue avant l’heure, Jules Crevaux est très proche. Ou celle d’un Bertrand Piccard qui cherche à étudier les possibilités de l’aviation à énergie solaire, après avoir tâté de l’aérostat. On pense également à Claudie Haigneré, rhumatologue brillante en tout, et qui s’est illustrée dans l’Espace, à Jean Louis Etienne, pour ne citer que les plus connus. De nos jours les filières scientifiques ont remplacé la formation classique des médecins, bien que celle-ci ne soit pas inutile. Leur formation plus qu’autrefois, leur ouvre la porte de tous les domaines d’activité.


Jusqu’aux plus condamnables puisque certains médecins se sont illustrés par leur face noire. Des médecins ont exploré le crime, comme Petiot ou l’anglais Harold Shipman célèbres tueurs en série. Nous ne développerons pas cet aspect en dehors d’une exception (un certain docteur Lacaze). L’épicurisme a emporté Julien de La Mettrie. La politique a failli emporter Littré et Daudet, mais elle n’a pas épargné Marat, Allende ou Che Guevara. Georges Clémenceau, tôt évadé de la médecine pour une carrière d’homme politique et de journaliste s’en sortit avec les honneurs, devenant le Père la Victoire à plus de 73 ans. Depuis toujours la politique a exercé un attrait considérable sur les médecins. Nous verrons comment des noms illustres comme Broca ou Samuel Pozzi furent tentés par une carrière de sénateurs. Bien d’autres médecins ont figuré dans les deux assemblées. Certains ont même eu une carrière ministérielle sans relation avec leur formation initiale, comme de nos jours un certain chirurgien qui devint ministre des finances. Même si pour lui, la Roche Tarpéienne fut proche du Capitole…


Ce ne sont que quelques exemples. La liste est longue et bien des personnages sont déjà très connus. Il nous a paru intéressant d’évoquer des figures qui ont illustré à leur façon la profession de médecin, parfois de manière inattendue.


* * *





1 Jürgen THORWALD, Histoire de la Médecine dans l’Antiquité, Hachette, 1962. Imhotep, IIIè millénaire AV. JC. Vizir et architecte du roi Djeser (IIIè dynastie). On le dit également médecin. A construit la pyramide de Saqqarah


2 André MANDIN, Paul Valéry et la Médecine. Communication présentée à la séance commune du 22 juin 1991 de la Société française d'Histoire de la Médecine et de la Société montpelliéraine d'Histoire de la Médecine. Histoire des Sciences Médicales – TOME XX V I -№ 1 - 1992


3 Paul VALERY souffrit à la fin de sa vie d’un ulcère térébrant, avec son lot d’hémorragies et de transfusions assurées par le Docteur Arnaud TZANK, pionnier de la transfusion.


4 Laure MURAT, Passage de L’Odéon, Fayard, 2003.


5 Sous la Direction de JP BINET, Hommage à Jean Bernard, Lavoisier, 2007


6 Jules BARBEY D’AUREVILLY (1808-1889), Une Histoire sans Nom (1882).


7 Georges DUHAMEL, Vie des Martyrs, Le Mercure de France,1917et Les sept dernières plaies, Le Mercure de France, 1928.


8 Docteur CABANES, Les Evadés de la Médecine, Albin Michel, 1931.










Le « docteur » LUC, évangéliste au secours des âmes.


Le jeune André Vésale, étudiant en médecine arrivé de Louvain depuis peu attendait ce 18 octobre 1531 devant l’amphithéâtre de la rue de la Bûcherie, pour suivre l’enseignement anatomique de la faculté de Paris. Car celui qui deviendra plus tard le célèbre « chirurgien des rois9 », tout comme son contemporain Ambroise Paré, savait bien que cette date, marquant le rentrée annuelle, était celle qui était célébrée dans toutes les facultés de médecine, la fête de saint Luc l’évangéliste.


De nos jours, la plupart des étudiants en médecine ignorent que saint Luc est le saint patron de toutes les facultés de médecine et que les thèses étaient, au moins jusqu’à la révolution française, éditées sous le double patronage de la Vierge et de Luc. Ces thèses étaient frappées du sceau au taureau ailé, symbole de l’évangéliste. D’ailleurs bon nombre d’hôpitaux ou de cliniques ont gardé cette dénomination de « saint Luc ».


Peu de choses sont connues sur la vie de saint Luc. Mais les écrits et la tradition le caractérisent toujours comme étant un médecin. Il ne faudrait pas rechercher une quelconque ressemblance dans la qualification de médecin dans l’Antiquité, avec nos études universitaires actuelles. Pas de diplôme chèrement acquis, pas d’examen, ni de concours. Pas de registre, de liste de praticiens, ni bien-sûr de Conseil de l’Ordre attribuant à tel ou tel, le droit d’exercer. En ce temps-là la capacité de soigner ses contemporains s’exprimait par l’intérêt spécial porté à cette matière et surtout, par les résultats, qui étaient la preuve évidente d’un réel don ou d’un savoir-faire, résultat d’une longue pratique ou d’un apprentissage, qui malgré tout, était sans nul doute, rigoureux.


Cependant dans l’Antiquité déjà, des hommes s’étaient illustrés par leur savoir médical ou leur compétence. Bien avant Imhotep, dont le nom signifie d’ailleurs, « qui donne satisfaction10 », des générations d’homo sapiens avaient donné leurs soins ou soulagé leurs contemporains. Même si leur pratique était teintée de spiritisme, de magie ou de chamanisme. Et ceci, depuis toute éternité.


Au musée de Philadelphie se trouve une tablette sumérienne de Nippur (fin du IIIè millénaire Av. JC.) On y découvre des prescriptions médicales11. Il y a ensuite les découvertes chinoises ou égyptiennes, puis vient le « miracle grec », qui aboutit à produire, pour la première fois un corpus de connaissances, transmissibles à des disciples avec un enseignement théorique et pratique et la production de textes scientifiques. C’est la médecine d’Homère (dans l’Iliade puis l’Odyssée figurent bon nombre de descriptions médicales, VIIè siècle Av.JC.), puis celle d’Hippocrate (IVème siècle Av.JC.). Le latin Celse est de la fin du 1er siècle avant JC., écrit un traité de médecine.


Disons-le d’emblée, on ne sait pratiquement rien de la biographie de Luc. En particulier sur sa prétendue qualité de médecin. Les connaissances reposent essentiellement sur la tradition et les différentes représentations religieuses ou universitaires, qui lui sont bien postérieures. Les traditions et les écrits de saint Paul.


Luc, l’auteur du 3è évangile et des Actes des Apôtres serait né dans l’antique Antioche, province romaine, vers l’an 15 AP. JC et serait mort vers l’âge de 84 ans. Son nom signifie « lumineux ». Il a été le compagnon de saint Paul. Les premières traditions rapportées affirment qu’il aurait été peintre. Un certain nombre de portraits de la Vierge lui sont attribués. Il y en aurait sept si l’on en croit une inscription retrouvée dans la demeure présumée de Paul et Luc à Rome, aujourd’hui crypte de santa Maria in Via Lata dans le rione de Pigna12. Un certain Théodore, historien byzantin attaché à sainte Sophie, parle de l’icône d’une Vierge hodiguitria (« celle qui montre le chemin »), attribuée à Luc et rapportée en l’an 450. Une douzaine de peintures sur bois, dont celles de Maaloula et de Seidnaya en Syrie. D’autres existent à sainte Marie Majeure, à Rome. Maaloula est au Nord-Est de Damas et l’on y parle encore l’araméen. La ville de Seidnaya, plus proche de Damas draine en son monastère des pèlerins venus prier l’icône qui aurait été peinte par saint Luc. C’est le « Lourdes » de la Syrie. Les anciennes chroniques rapportent le miracle de l’huile, qui émane de cette icône. Les Templiers seraient venus régulièrement prélever de cette huile pour leurs offices.


D’autres icônes qui lui sont attribuées font l’objet de vénération. Ce sont les Vierges dites de Vladimir, de Jérusalem, de Tikhvine, de Smolensk, de Częstochowa et aussi la Vierge de Philerme. Elles sont majoritairement de style hodiguitria.


La basilique Sainte-Marie Majeure (« Sainte Marie aux Neiges »), a été fondée en 356 à la suite de l’apparition en songe de la Vierge au Pape Libère (356). Selon la légende, l’icône, dénommée « salus populi romani » (sauvegarde du peuple romain), aurait été rapportée de Jérusalem à Constantinople par sainte Hélène, la mère de Constantin. La légende sainte raconte que le panneau de bois peint par Luc, proviendrait d’une table rabotée par Jésus dans l’atelier de son père Joseph. Elle est encore vénérée aujourd’hui et, en 2020, lors d’une cérémonie le 27 mars, sur le parvis de saint-Pierre de Rome, le pape François, la fit venir pour un temps de prière implorant l’arrêt de la pandémie du Covid-19.


Rien ne permet d’affirmer que Luc savait peindre. C’est parce qu’il était proche de la Vierge et qu’il lisait si bien en elle, qu’on l’a représenté en portraitiste de Marie et qu’on lui a attribué la première hodigitria, celle qui tend la main pour présenter son Fils. Songeons que la plupart des versets du Nouveau Testament parlant de la Vierge, sont de Luc. Il a su montrer que la Vierge ne souhaitait pas seulement montrer son amour pour son Enfant, mais attirer notre attention sur Lui.


Curieusement, lorsqu’on étudie les textes bibliques, on constate que Luc, pourtant clairement désigné comme médecin dans les textes saints, a été initialement le saint patron des confréries et guildes de peintres. La vénération des icônes et des tableaux qui lui étaient attribués étant sans doute supérieure à la consultation des textes saints. Des processions célébrant la Vierge et son peintre Luc étaient organisées à Rome sous le pontificat de Grégoire le Grand (590-604). De nombreux tableaux dont un de Rogier van der Weiden (1430), exposé au Musée de Boston nous montrent Luc en train de peindre.


Les guildes de saint Luc sont à vocation artistique (peintres, graveurs, sculpteurs…) et se développent dès le début du XIVè siècle sous l’impulsion du commerce maritime, depuis les Pays-Bas, jusqu’en Italie, les pays rhénans, la France et le Portugal, mais aussi l’Amérique du Nord.


Le patronage de saint Luc a été marquant du XVè au XVIIIème siècle. Sous l’appellation de Guilde de saint Luc, les sociétés peu à peu admettaient des peintres, des broyeurs de couleurs, mais aussi des herboristes, des apothicaires. Mais aussi des enlumineurs, des relieurs et des notaires qui se servaient de la peau des bêtes pour leurs parchemins et leurs livres et pouvaient se référer au taureau qui est le symbole de Luc. Léonard de Vinci s’inscrivit à la guilde saint Luc de Florence en 1472. Dans l’oeuvre de Boccace, il arrive que l’apothicaire fabrique non seulement des médicaments, mais aussi des pigments pour le peintre. Le peintre Vermeer rejoignit la Guilde de Delft en 1653, comme son père avant lui, qui était, entre autres, marchand d’art.


Avec herboristes et apothicaires furent admis les médecins, d’autant qu’ils étaient praticiens chez les mêmes clients fortunés, princes ou évêques.


Il est impossible de dire à quelle période Luc fut retenu comme saint patron des médecins. Mais c’est probablement à la même époque, au XIIIème siècle, lors de la création des premières facultés de médecine. Nous savons combien étaient floues les connaissances dans ce Moyen-Âge tardif, du moins en Occident. Seuls quelques érudits pouvaient prétendre embrasser l’ensemble des préoccupations humaines.


Pendant le haut Moyen-Âge, les connaissances médicales étaient assez empiriques. Les soins étaient pratiqués par l’Eglise (la médecine) et les moines (la chirurgie). Ceci, jusqu’à leur interdiction imposée par les Conciles de Tours (813) et du Latran (1er Concile en 1123). Puis apparurent les premières facultés de Médecine. En France à Montpellier en 1220 (3ème faculté d’Europe), puis Toulouse (1229) et Paris (1274)… Entretemps, Louis IX (saint-Louis) avait créé, sous l’influence de son Premier Chirurgien Jean Pitard, la confrérie de saint-Côme et saint-Damien en 1260. Un nouveau lieu d’enseignement, remplaçant la rue de la Bûcherie, fut octroyé en 1554, dans le cimetière de l’église saint Cosme, rue des Cordeliers (actuellement rue de l’Ecole de Médecine). Avant la construction du nouvel amphithéâtre, inauguré en 1616 par Séverin Pineau, chirurgien originaire de Chartres.


Avant le XIIIème siècle étaient invoqués de nombreux personnages comme protecteurs de la santé ou saints guérisseurs. Notamment les fameux Cosme et Damien. Les saints « anargyres » (« qui n’étaient pas attirés par l’argent ») étaient des frères jumeaux du IIIème siècle, nés en Arabie et venus en Cilicie (ancienne province romaine d’Anatolie méridionale, aujourd’hui en Turquie). Ils soignaient les pauvres, délivraient les possédés et soulageaient les souffrances de l’esprit. Ils étaient chrétiens et furent persécutés par Lysias, préfet de Cilicie, sous Dioclétien. Refusant d’abjurer, ils furent décapités. Le plus célèbre de leurs miracles fait état d’une greffe de jambe d’un Maure, sur le corps d’un blanc et plusieurs représentations du Moyen-Âge représentent ce « prodige » de la compatibilité d’une allogreffe, supposée paradoxale en raison de la différence de pigmentation. Ces peintures ont marqué profondément les esprits. Le culte aux saints jumeaux débuta dès le IVème siècle. Des églises furent construites, à Jérusalem, en Egypte, en Mésopotamie et à Rome. Les Médicis, à Florence, en firent leurs saints patrons. Ils devinrent les protecteurs des médecins et surtout des chirurgiens. Bon nombre de cliniques et d’hôpitaux ont pris leur nom en hommage.


Saint Pantaléon (Panteleimon) de Nicomède (actuelle Izmit en Turquie) était également médecin. Né en 275 et mort dans la même ville, martyr, en 303. Son nom veut dire « qui a pitié de tous ». Il était médecin à la Cour de Maximien, co-empereur avec Diocletien. Très apprécié, il fut malgré tout martyrisé. En tant que chrétien il dut s’opposer aux prêtres qui suivaient les prescriptions classiques d’Esculape et finit décapité. L’Eglise en fit un saint sous le nom italien de Pantaleone et le déclara patron des médecins. Il était invoqué pour la guérison du strabisme, de la tuberculose, et des maux de tête. Très populaire à Venise, son nom a été récupéré plus tard pour un personnage de la Commedia Dell’arte.


De nombreux saints guérisseurs, mais non médecins ont été invoqués au Moyen-Âge et il serait impossible d’en faire ici la liste. D’autant plus qu’existent bon nombre de particularités locales, comme saint Mamert13 exhibant ses entrailles (par ex. dans l’église de Houx, près d’Epernon, E.&L.)...


Il semblerait en fait que, depuis, les chirurgiens avaient saint Côme et saint Damien comme patrons et que les médecins adoptèrent de leur côté et à peu près à la même époque, saint Luc.


Les documents médicaux sont rares concernant le parrainage de Luc. Mais on peut rapporter la tenue d’un banquet somptueux aux dépends de la Confrérie, le jour de la saint Luc en 140714. La réunion le 18 octobre 1531 de 30 docteurs de la ville de Montpellier, à l’invitation de Maître François Rabelais, préposé, comme il se doit, à l’organisation du festin. Le jour de la saint Luc étaient dits deux grands services funèbres, pour les âmes des confrères trépassés. Guy Patin décrit en 1656 la mort d’un praticien proche, le jour de la saint Luc, où étaient réunis 86 médecins pour la messe solennelle des Ecoles de Médecine. De même, les sceaux des facultés de médecine comportent souvent, nous l’avons dit, une image de saint Luc en plus de celle de la Vierge : Montpellier, Angers (1777), Reims (1775), Pont-à-Mousson. Celui du Collège des médecins de Lyon (1600), etc.


Il existe deux traditions de représentation de Luc. Celle de l’évangéliste et celle du peintre. La première, abondamment figurée au tympan des églises, comme l’un des personnages du Tétramorphe, les quatre animaux ailés qui tirent le char dans la vision d’Ezéchiel (Ez 1, 1-14), puis repris dans l’Apocalypse de Jean (Ap 4, 7-8): Mathieu l’Homme, parce que son évangile commence par la généalogie de Jésus. Marc, le Lion, car il débute son texte par la Voix de celui qui crie dans le désert. Luc le taureau car il parle de Zacharie, le père de Jean Baptiste, qui doit faire le sacrifice de cet animal. Enfin Jean, qui ne suit pas le récit chronologique des trois autres (dits synoptiques), l’Aigle, car il commence par le Verbe, la voix venue du Ciel.


La seconde représentation de Luc est celle d’un peintre en train de représenter la Vierge et l’Enfant ou bien d’un écrivain en train de rédiger son évangile, le taureau étant sagement assis à ses côtés. Le thème du peintre étant très probablement un sujet imposé aux candidats pour leur entrée dans la Guilde artistique de leur ville. Très rarement le « peintre » Luc est habillé en costume de médecin.


Luc est un grec, né au cours du 1er siècle, à Antioche (Antioche-sur-l ’Oronte, en Syrie historique), actuellement Antakya en Turquie. C’était alors la capitale de la province romaine de la Syrie et ville importante de la route de la soie. On la regardait alors comme la première ville de l’Orient et elle garda ce titre jusqu’à ce que Constantinople vienne s’élever, dominante, entre l’Europe et l’Asie.


Luc (sa famille?), d’origine païenne (et non juif comme les autres évangélistes), semble avoir fait partie de l’un de ces « gentils » (ou « Craignant-Dieu »), proches du judaïsme hellénistique, évoqués à plusieurs reprises dans le Nouveau Testament. Ils forment une communauté majoritairement gréco-romaine, adhérant à la foi monothéiste de la Torah, mais libres des obligations juives : code alimentaire (« cacherout ») et circoncision. Saint Jérôme, d’après les écrits, observe qu’il savait mieux le grec que l’hébreu et que par conséquent il lisait très certainement l’écriture dans la version de la Septante15, en négligeant le texte hébreux, langue dont son milieu commençait à perdre le secret. Luc est en tout cas le plus proche de la langue grecque de tous les évangélistes.


Son nom grec semble une abréviation de Loukanos ou de Loukios, qui est la forme grecque de Lucius, et l’on a pu formuler l’hypothèse qu’il aurait été un affranchi s’étant livré à l’étude. En effet, la composition des textes et l’étendue du vocabulaire indiquent un homme éduqué. Il décrit les villes avec précision et connaît bien les titres officiels. La médecine était souvent exercée par des esclaves ou des affranchis et non par des gens issus de familles riches. De cette façon ils étaient attachés aux familles patriciennes et les suivaient en tous lieux.


Luc parle des femmes avec considération et respect, ainsi que des veuves. Elles y sont plus présentes que dans les autres évangiles. L’enfance du Christ est décrite avec tendresse et beaucoup de douceur. C’est celui des évangélistes, nous l’avons vu, qui décrit (dépeint?) le mieux la Vierge. Il fait partie des 72 disciples de Jésus, bien qu’il n’ait pas connu celui-ci. Il est dit « disciple des Apôtres » et non de Jésus-Christ par saint Jérôme. Aussi ne suit-il pas la voie de la prédication, mais celle de l’enseignement et de la transmission.


Dans un premier livre, Luc décrit les actions de Jésus et son enseignement (l’évangile de Luc). Il présente le seigneur Jésus comme « le Fils de l’Homme ». N’ayant pas vécu les premiers pas du Christ révélé (Antioche était à plusieurs jours de marche de Jérusalem) et n’avait qu’une quinzaine d’années lors du baptême du Christ. Il doit donc relater des faits qui lui ont été rapportés. D’ailleurs, son récit ne commence qu’à la nativité de Jean le Baptiste. La vie adulte du Christ, depuis son Baptême par Jean, couvre une période d’environ 3 ans (de janvier 27 à avril 30, mais ces dates sont discutées).


De nombreux passages se lisent en parallèle sur les évangiles de Mathieu, Marc et Luc. Les synoptiques adoptent un ordre plus géographique que véritablement chronologique (c’est Jean qui se chargera de la chronologie). L’enfance de Jésus, sa présentation au Temple, sa généalogie, son baptême, son ministère en Galilée sont communs. Ils évoquent par ailleurs de nombreux miracles et enseignements, l’histoire de la Passion de Jésus et de sa mort, puis sa résurrection et enfin son ascension.


De nombreux épisodes sont par ailleurs exclusivement racontés par Luc, comme l’Annonciation à la Vierge Marie, la parabole du bon Samaritain, celle de la brebis égarée ou encore de l’enfant prodigue. Luc le médecin, est également le seul à mentionner la seule intervention chirurgicale subie par Jésus : la circoncision. Après la résurrection, il est le seul à insister sur la réalité du corps revenu à la vie (Lc,24,39-43), d’un corps souffrant de ses plaies, d’un corps affamé.


Le style est direct, simple, mais non familier. Luc est lettré et il écrit pour les gentils, c’est-à-dire les non-juifs (contrairement à Mathieu). Les sentiments sont soigneusement décrits. Luc insiste sur le fait que Jésus soigne tout le monde, comme doit le faire un médecin (Lc,7,35), de même qu’il est capable de dire son admiration pour un païen (Lc,7,9). Et le thème de la pauvreté est souvent mis en avant. C’est dans le texte de Luc que l’on trouve la célèbre phrase du Christ : « Heureux vous qui êtes pauvres, car le royaume de Dieu est à vous! » (Lc,6,20-26).


Son deuxième livre constitue « Les Actes des Apôtres ». (Ac1,1).


Luc, est le seul évangéliste à utiliser des termes hippocratiques, c’est-à-dire, médicaux. Et le seul en bonne déontologie, à ne pas médire sur ses confrères.


Dans la description des paralysés lui seul précise le côté, soulignant là ses préoccupations d’anatomiste et ses facultés de clinicien (Lc 6,6-11). « Il y avait là un homme dont la main droite était sèche… ». Une bonne description médicale en effet, est nulle si le côté ne figure pas.


Lors de la guérison d’une hémoroïsse, Luc décrit sobrement l’affection (Lc 8,43) : « Or une femme, atteinte d’un flux de sang depuis douze années, et que nul n’avait pu guérir… ». Ne jetant pas l’opprobre sur ses confrères, contrairement à Marc, qui se complait à dénigrer les médecins (Mc5,25,26) « …qui avait beaucoup souffert de nombreux médecins et avait dépensé tout son avoir sans aucun profit, mais allait plutôt de mal en pis… » . Quant à Mathieu (Mt9,20), il ne donne aucune précision sur cette femme hémorroïsse, c’est-à-dire ayant des pertes génitales de sang (méno- ou métrorragies).


Dans la parabole du Bon Samaritain (Luc IV,10,34) il est le seul à préciser (mais les autres ne parlent pas de cet épisode) les soins prodigués au blessé : « il s’approcha, banda ses plaies, y versant de l’huile et du vin »… Les chroniques médicales anciennes citent le « baume de saint Luc ». Ce mélange d’huile et de vin aurait des vertus antiseptiques et cicatrisantes.


Mais c’est de façon indirecte, dans les écrits de Paul, que nous apprenons à plusieurs reprises que Luc est médecin.


Paul (Saül) serait né au début du 1er siècle à Tarse en Cilicie (actuelle Turquie) et serait mort vers 67 à Rome. Juif et citoyen romain il persécute les disciples de jésus de Nazareth, avant de se convertir brutalement (entre 31 et 36 sur le chemin de Damas) et de devenir une des figures majeures de la diffusion du christianisme dans les premières communautés d’Asie Mineure, de Grèce et de Rome.


Sa mission itinérante s’étale des années 40 aux années 60 au cours desquelles il adresse un certain nombre de lettres à ces communautés. Ces « épitres pauliniennes » sont antérieures aux évangiles et constituent les plus anciens textes du christianisme (treize lui sont attribuées, la dernière « aux Hébreux », est anonyme). Il nous décrit tous les dangers de ces voyages : "Voyages sans nombre, dangers des rivières, dangers des brigands, dangers de mes compatriotes, dangers des païens, dangers dans la ville, dangers du désert, dangers sur mer, dangers des faux frères! Fatigues et peine, veilles souvent, faim et soif, jeûne souvent, froid et dénuement" (2 Co 11, 26-27).


Paul nous donne quelques détails biographiques : il évoque la présence de Luc à Rome dans ses lettres à Timothée. Dans l’Epitre aux Colossiens (Col,4,10-14), il nous apprend que Luc n’était pas circoncis.


L’histoire de Paul est presque toute inscrite dans la deuxième partie des actes des Apôtres. Après la mort du Christ et son ascension, les Apôtres sont, dans un premier temps en plein désarroi et livrés à euxmêmes. Jusqu’à ce que l’Esprit-Saint descende sur eux et leur transmette la langue des « gentils », leur permettant d’aller dans toutes les nations annoncer la « bonne Nouvelle » (L’Evangile). Mais ces Actes des Apôtres ne parlent pratiquement pas d’eux. Ils sont le récit des actes de Paul et un peu de ceux de Pierre. Les trois premiers voyages de Paul partent d’Antioche. Le dernier (celui de sa captivité) part de Césarée. Dans les Actes, Luc nous dit que « c’est à Antioche que, pour la première fois, les disciples reçurent le nom de « chrétiens » (Ac 11,26). Ce livre de Luc est une suite à son évangile.


Les Actes se terminent brutalement sans que l’on sache ce qu’il advint de saint Paul, toujours détenu à Rome (il reste deux ans en liberté surveillée). Plusieurs passages des épîtres évoquent une maladie chronique, « une écharde enfoncée dans sa chair ». On a évoqué des crises de paludisme (très répandu à l’époque). Et Paul lui-même parle « d’un ange de Satan chargé de [le] souffleter » (2 Corinthiens 12, 7), soulignant ainsi son caractère périodique et la survenue par crises. La fin de la vie de Paul reste obscure. Plusieurs sources évoquent sa mission à Ephèse vers 65 et sa venue à Rome, pour finalement être conduit sur la Via Ostiense (la route d’Ostie) afin d’y être décapité en 67.


La fin brutale des Actes a fait supposer que Luc serait mort avant Paul. Mais d’autres sources indiquent que celui-ci aurait poursuivi son enseignement jusqu’à un âge avancé. Il aurait rédigé son évangile entre 80et 85 et les Actes (en grec), à peu près à la même époque16, dans un style littéraire identique.


Paul ne cite pas l’Evangile, mais il y a néanmoins un passage (1 Timothée 5:18) où Paul semble faire une allusion au boeuf (Luc?) « qu’il ne faut pas museler ». Et dans 2Corinthiens (2Co,8,18-19) il glisse une allusion à un messager de l’Evangile, qui pourrait être Luc : « Nous envoyons avec lui le frère dont toutes les églises font l’éloge au sujet de l’Evangile. Ce n’est pas tout ; il a encore été désigné par le suffrage des Eglises comme notre compagnon de voyage dans cette libéralité, dont le service est assuré par nous pour la gloire du Seigneur lui-même et notre propre satisfaction ».


Luc se convertit après le retour de Paul de sa première mission et décide d’accompagner l’Apôtre17 pendant une partie de son deuxième et troisième voyage. Il semblerait qu’il vivait alors dans la Troade (au nordouest de l’Asie mineure), où s’était élevée la ville de Troie, et où il aurait rencontré Paul.


Il quitte tout et accepte un changement complet dans sa vie. Luc suivra Paul pendant 18 ans. Ils sont proches, Paul dans ses lettres le désigne comme son « bien aimé »(Col4,14). Ils vont traverser des épreuves, tel ce naufrage alors qu’ils se rendent à Rome, les deux hommes échouent à Malte (Ac,27,9). En quelque sorte, Luc est le médecin de l’expédition.


Alors que Marc a recueilli la majeure partie de ses sources à Rome, près de Pierre, Luc tire ses sources presque exclusivement du contact avec Paul. Il est plein de sagacité, très observateur des détails. C’est un « clinicien ». Soucieux d’authenticité, il note en historien les détails de la vie de l’Eglise naissante, jusqu’au premier séjour de saint Paul à Rome. Par des récits où il utilise la première personne du pluriel (« nous »), il s’inclut luimême comme acteur, tout en se retranchant modestement comme témoin des faits relatés de la naissance de la communauté d’Antioche de Syrie (cf. Actes 11:27).


Paul son compagnon de voyage le cite comme un collaborateur et parfois comme « médecin ». Il le décrit comme un « travailleur acharné » et comme « le plus attentionné des médecins ».


Col,4,14 : « « Vous avez les salutations de Luc, le cher médecin et de Démas » (Compagnon de captivité de saint Paul, à Césarée ou à Rome, connu des chrétiens de Colosses).


Phm 24 : « Tu as les salutations d’Epaphras, mon compagnon de captivité dans le Christ Jésus. Ainsi que de Marc, Aristarque, Démas et Luc, mes collaborateurs ».


2Tm,4,11 : « Seul, Luc est avec moi ». Luc va accompagner Paul jusqu’au bout, dans sa geôle, alors que celui-ci s’estime être à la fin.


Sans doute Luc a-t-il rencontré Marie à Ephèse avant d’écrire son Évangile, car la Nativité est racontée avec sensibilité et comporte des détails connus de la seule Marie. Sur 152 versets du Nouveau Testament qui parlent de la Vierge, 90 sont de Luc. C’est Luc qui rapporte 5 des 7 prises de paroles connues de la Vierge :


Lc,1,34 : « Comment cela se fera-t-il, puisque je ne connais point d’homme? »


Lc,1,38 : « Voici la Servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon ta parole ».


Lc,1,40 : la Visitation. Luc ne mentionne cependant pas les paroles de Marie qui entre dans la maison d’Elisabeth et Zacharie.


Lc,1,46-55 : « Mon âme exalte le Seigneur… » (Magnificat).


Lc,2,48 : « Mon enfant pourquoi avoir agi ainsi? »(Jésus au Temple, cherché par sa mère).


Les deux dernières étant de Jean


Jn,2,3 : « ils n’ont plus de vin » (Cana).


Jn,2,5 : « faites tout ce qu’il vous dira » (id.)


Le Pape Jean-Paul 1er (+ 28 septembre 1978) s’adressait à saint Luc avec ces mots : « Tu es le seul qui nous offre un récit de la naissance et de l’enfance du Christ… Il y a une de tes phrases qui attire mon attention : « Elle L’emmaillota et Le coucha dans une Crèche ». Cette phrase est à l’origine de toutes les crèches du monde et de milliers de tableaux précieux ».


Le Nouveau Testament ne dit rien sur le destin de Marie. Les Orthodoxes parlent de « Dormition » et non de sa mort. L’église catholique a imposé mais seulement depuis 1950(Pie XII) le dogme de l’Assomption. Ce dogme découlant logiquement celui de l’Immaculée Conception (Pie IX, 1854), car il ne saurait exister de sépulture humaine pour la Vierge.


Une tradition syrienne jacobite datant au plus tôt du IXe siècle raconte que Marie fut emmenée près d'Éphèse par Jean l'Évangéliste après la Crucifixion pour fuir la persécution à Jérusalem. Marie est supposée y avoir terminé sa vie terrestre, dans la « maison de la Vierge Marie ».


D’après des sources apocryphes, cette maison aurait fait l’objet d’une « translation angélique », pour se retrouver à Loreto (Basilique de Loreto, près d’Ancone en Italie).


Luc suivra saint Paul jusqu’à l’heure du martyre à Rome, où Paul sera crucifié.


Venu à Rome une première fois vers l’an 56, Paul était sous surveillance dans une maison qu’il louait avec Luc (emplacement de santa Maria in Via Lata). Dans son second séjour à Rome, Paul fut durement emprisonné. Seul Luc était à ses côtés.


Après le martyre de Paul, certains prétendent que Luc continua à prêcher jusqu’à l’âge de 84 ans en Béotie. Il n’eut ni femme ni enfant. D’autres sources disent qu’il serait mort martyrisé en raison de ses sermons sur la conversion des âmes égarées. On ne sait rien de précis sur le plus énigmatique des évangélistes. Ce médecin était devenu sauveur des âmes et gardait un regard doux et compassionnel sur les souffrances humaines.


Saint Jérôme (347-420) écrivit : « …il vécut plus qu’en passant avec les apôtres; c’est d’eux qu’il a appris la thérapeutique des âmes, comme il en a laissé des preuves dans deux livres inspirés par Dieu, l’Évangile qu’il témoigne avoir composé d’après les traditions de ceux qui avaient été dès le commencement les spectateurs et les ministres de la parole et dont il affirme qu’il les a suivis dès le début ; et les Actes des Apôtres qu’il a rédigés non pas après les avoir entendus, mais après les avoir vus de ses yeux ».


Sa dépouille est transférée de Patras à Constantinople au IVème siècle et de nombreuses reliques sont dispersées. Sa tête aurait été transférée à Rome par saint Grégoire. Luc médecin et sauveur des âmes a été considéré comme un saint dès les premières années de la chrétienté.


* * *
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LES MÉDICIS MÉDECINS?


Les Médicis, banquiers et marchands, ont régné sur Florence pendant plus de deux siècles, en laissant leur empreinte sur la ville mais aussi dans nombre d’autres cités de Toscane ou d’Ombrie où ils ont prospéré.


Leur blason laissait penser que leurs ancêtres s’étaient tout d’abord fait connaître en tant que médecins. A l’origine, le blason était constitué de onze boules rouges sur un fond or. Cosme l’Ancien en réduisit le nombre à huit. Et son fils Piero transforma la boule supérieure en un disque azur chargé de trois fleurs de lys. Ceci en raison d’un privilège exceptionnel donné par le roi de France Louis XI :


« Nous, Louis, par la Grâce de Dieu, Roi de France, accordons par le présent acte à Pierre de Médicis et à ses héritiers et à ses successeurs nés et à naître de légitime mariage qu’il puisse, à présent, dans l’avenir et pour toujours avoir et porter sur leur blason trois fleurs de lys Louis, roi de France, 1465. »


Le chiffre fut réduit définitivement à six boules par son fils et successeur, Laurent, dit Le Magnifique. Ce blason, encore visible aujourd’hui, sur de nombreux monuments, figure six images rondes disposées en cercle. Ces disques sont appelés besants en héraldique s’ils ont une couleur métallique (or ou argent), le mot venant d’une monnaie de Byzance. Autrement ils sont dénommés tourteaux. L’origine du mot étant plus énigmatique, mais ils peuvent être émaillés et revêtir des couleurs diverses.


Cinq tourteaux rouges, dit « de gueules » se trouvent le plus souvent à la partie inférieure en périphérie du blason des Médicis. La forme ronde pouvant évoquer les pilules fabriquées par l’Apothicaire-Médecin qui serait à l’origine de la famille. La couleur rouge étant choisie pour les affections du foie, du coeur, du poumon, de l’estomac et des intestins. Un tourteau central en haut, est figuré en bleu et nommé « d’azur » en héraldique. Il rassemble les propriétés de tous les autres et représente la Panacée. Cette déesse mythologique, fille d’Asclépios était sensée guérir tous les maux. Son nom est resté pour désigner un médicament universel (la Thériaque).


L’histoire des Médicis s’attardera sur deux personnages principaux : Cosme l’Ancien qui régna de 1434 à 1464 et Laurent, dit Le Magnifique, de 1469 à 1492. C’est Cosme l’Ancien qui avait laissé courir l’histoire de cette origine médicale. Sans doute pour atténuer l’effet trop imposant de l’immense fortune des Médicis et insister sur le caractère modeste et méritoire de leurs ancêtres.


La famille des Médicis était originaire de la plaine du Mugello, à une trentaine de kilomètres au Nord-Est de Florence. Le père de Cosme l’Ancien, mort en 1429, y possédait encore des terres. Mais ce dernier était né à Florence. Il semble que c’est bien plus tôt, dès le début du XIIIè siècle, que l’on trouve la trace des premiers Médicis à Florence. La famille, grâce aux diverses propriétés dont elle pouvait jouir, a traversé la grande peste, qui a touché cruellement la ville en 1348, la privant de près de la moitié de ses habitants.


Cosme de Médicis (1389-1464) est connu comme le Père de la Patrie. Banquier, homme d’Etat florentin, c’est lui qui sera le dirigeant effectif de la ville pendant la majeure partie de la Renaissance italienne, le Quattrocento. Ayant hérité d’une immense fortune, accumulée par son père, il parvient à écarter ses opposants et à s’installer à la tête de la ville en devenant « Gonfalonier » en 1434.


Rien n’indique l’ascendance médicale dans cette généalogie. Mais Cosme, qui avait voyagé dans toute l’Europe de cette fin du Moyen-Âge, était ouvert à toutes les sciences et tous les arts. Les sujets riches et instruits n’étaient pas seulement des capitaines guerriers, ni de simples administrateurs ou banquiers, mais en outre, ils se piquaient de détenir l’ensemble des connaissances de leur époque. Ils favorisaient l’embellissement de leur ville. La construction du Palais Pitti a débuté en 145818 à la demande d’un autre riche banquier, ami de Cosme, Lucas Pitti.


Pierre 1er (1416-1469), le fils de Cosme, qui régna après lui, fut sévèrement atteint par la maladie de la goutte, affection articulaire responsable de violentes crises douloureuses, surtout au gros orteil. Il passait la majeure partie de son temps alité. Nous disposons d’un récit de 146119, montrant que la santé était à l’époque une préoccupation quotidienne. Le prince Alexandre Gonzague rend visite à Cosme l’Ancien :


« J’ai rendu visite à Cosme, qui me fit un très agréable accueil et l’ai retrouvé assis dans la chambre, avec deux de ses fils, tous trois goutteux ; lui en souffrait peu et Pierre, son fils aîné n’avait alors pas de crise, mais ils sont tellement déformés qu’ils ne peuvent se lever ; ils ne pourraient pas plus aller à cheval et il faut les transporter ici et là. Jean, son plus jeune fils, quoiqu’il souffre de la goutte aussi n’est pas encore à ce point estropié [...]. Mais le jour d’avant, lui vint (une crise) de goutte au pied et à la main et je le retrouvais assis avec son père, comme je l’ai décrit plus haut ».


En fait dans l’entourage des Médicis, la maladie est partout et toujours présente. Leurs échanges montrent une familiarité avec le langage médical et une grande proximité avec les médecins. A cette époque l’excès d’acide urique dans le sang est inconnu, de même que son origine dans la consommation excessive d’abats, de viande ou d’alcool. La tendance familiale est bien-sûr notée. L’usage des bains et les fréquents déplacements vers les sources bienfaisantes20 sont presque les seuls remèdes. Et ne sont pas sans rappeler la grande pérégrination un siècle plus tard, d’un autre personnage célèbre, souffrant lui non de la maladie de la goutte, mais de celle de la pierre, Michel de Montaigne (1533-1592).


L’entourage des Médicis21 s’est enrichi rapidement d’artistes de tous bords et a rassemblé des peintres comme Pontormo, Bronzino ou Vasari, des sculpteurs et orfèvres : Cellini, Bandinelli, Giambologna. On peut dire que la perspective est née à Florence vers 1420-1450, même si le siennois Ambrogio Lorenzetti, en précurseur, avait ressenti la nécessité de la perspective dès 1344 ou que le siennois Simone Martini avait déjà réalisé la transition d’avec la frontalité des icônes byzantines. C’est Giotto (Florence, Santa Croce, Assise, basilique saint François, Padoue, chapelle des Scrovegni), qui apporte la perspective et la représentation de la nature environnante.


Florence était une ville de cartographes (Paolo Toscanelli, 1397-1482, était astronome, cartographe mais aussi médecin). Cosme de Médicis ("L'Ancien") eut un rôle politique de rupture avec le style gothique (défendu par ses adversaires les Strozzi). Ceci dans un temps où Venise, ni Sienne, ne s'intéressaient à ce problème.


Le célèbre Ponte Vecchio avait été reconstruit après une crue en 1345. La Cathédrale Santa Maria del Fiore (débutée en 1296) avait vu sa construction enfin terminée en 1436 lorsque Filippo Brunelleschi avait brillamment résolu le difficile problème architectural du dôme. A tel point que son ouvrage résume dans son appellation, le bâtiment tout entier (le Duomo). La Plazza della Signoria était déjà le centre très fréquenté de la ville, aux pieds du Palazzo Vecchio et la basilique santa Croce, n’était alors qu’une simple église de quartier. Elle deviendra plus tard une sorte de Panthéon, destinée aux grands hommes.


La cour des Médicis au XVème siècle, en plein Quattrocento attire à elle de nombreux artistes. Parmi ces artistes et ces artisans figuraient des médecins. De nombreux ouvrages médicaux sont publiés dont certains concernent le thermalisme. Ainsi celui de Michele Savonarole (1385-1468)22, médecin, un peu alchimiste et écrivain humaniste qui enseignait à Padoue et à Ferrare. Il est le grand père du moine Jérôme Savonarole, qui se fera connaître à Florence, un peu plus tard.


Laurent de Médicis, dit Le Magnifique (1449-1492) a été considéré comme un prodigieux mécène. Cependant cet entourage de compétences et de talents reposait plus sur une pratique du luxe que sur un désir clair d’établir une école d’excellence, réunie à la cour du Prince. Il s’agissait en fait moins de mécénat que du désir de contrôler le commerce florissant des oeuvres d’art et en outre de redorer ses origines modestes. Ce lieu de pouvoir n’a jamais pu se départir d’un certain type de clientélisme et de considérations courtisanes qui parfois touchaient à la corruption.


On croise à la cour de Laurent, l’évêque et diplomate Gentile Becchi, qui a été son précepteur, Marsile Ficin (1433-1499), fils de médecin et se destinant lui-même à la médecine23 avant d’embrasser une carrière de poète et de philosophe. Il a dirigé l’Académie platonicienne de Florence, fondée par Cosme l’Ancien en 1459. Il eut pour disciples et collègues, Jean Pic de la Mirandole, Jérôme Benivieni, écrivain et humaniste, de même que Ange Politien24, qui fut le précepteur des enfants de Laurent de Médicis.


Le 4 juin 1469 Laurent épousa Clarisse Orsini, unissant ainsi sa famille à l’une des plus puissantes de Rome. Elle fut un soutien sans faille tout au long de sa vie et l’on ne connaît pas d’enfant illégitime de Laurent, malgré leurs différences (Clarisse avait reçu une éducation pieuse, éloignée des conceptions humanistes de Laurent). Ceci au contraire du Père et du Grand-Père du Magnifique. Clarisse et laurent eurent trois fils et quatre filles.


La même année, 1469 est né à Florence Nicolas Machiavel. Théoricien de la politique, et de la conduite de la guerre, il sera un proche du pouvoir et un fonctionnaire de la république florentine, mais celle d’après le règne de Laurent.


En 1478 se produisit la conjuration des Pazzi, qui visait le pouvoir des deux fils Médicis, Laurent et son frère Julien, son cadet de 4 ans. Les Pazzi étaient issus d’une famille aristocratique de Florence, qui s’était opposée aux Médicis lors de leur accession au pouvoir. Les Pazzi pouvaient s’enorgueillir d’avoir des ascendants qui s’étaient couverts de gloire pendant les croisades. En 1099, l’un d’entre eux fut le premier chevalier à entrer dans Jérusalem reconquise. Ces origines les distinguaient de celles des Médicis, vulgaires apothicaires ou marchands, même s’ils étaient devenus des banquiers enrichis. Les Pazzi pouvaient en outre compter sur l’appui du pape Sixte IV, qui souhaitait étendre son pouvoir sur Florence.


Le complot visait à atteindre les deux frères le jour de Pâques, 26 avril 1478, dans la cathédrale Santa Maria del Fiore. Julien va succomber aux coups de couteau de Francesco Pazzi et de ses complices. Tandis que Laurent en réchappera, parvenant à se réfugier dans la sacristie. Le coup d’état échoue et les partisans des Médicis parviennent à dominer la situation. L’archevêque de Pise, Francesco Salviati, qui s’était compromis dans la conjuration est immédiatement pendu. Jacopo, Renato et Francesco de Pazzi sont capturés et exécutés. D’autres sont condamnés à l’exil et la vengeance s’étend sur de nombreux jours, rougissant les ondes de l’Arno.


D’ailleurs le gouvernement de Laurent, s’il fut humaniste, n’a jamais éteint complètement le bûcher entretenu en permanence sur la Piazza della Signoria. Il semble bien que cet épisode ait contribué à usurper l’autorité sur la ville et asseoir sa réputation de tyran. Sa couardise supposée, le faisant s’échapper, contrairement à la bravoure de son frère tué de 19 coups de couteau a également nuit à sa réputation. On retrouve l’idée par la suite répandue que la famille n’a aucune légitimité chevaleresque ou de noblesse héroïque. De là est née la réprobation populaire, attisée par le souffle et le charisme de Savonarole.


Jérôme Savonarole est né en 1452, il est donc à peu près contemporain de Laurent de Médicis. Il a été élevé par son grand père Michele, médecin renommé. Pour cette raison le jeune Jérôme se destinait d’abord à la médecine et entrepris ses études à l’université de Ferrare, sa ville natale. Il y obtint un premier diplôme. L’un des frères de Jérôme, Alberto, fut médecin. Mais finalement ce sont les textes sacrés qui passionneront Jérôme. Plutôt que pour Platon, alors en pleine redécouverte, il penche pour Aristote, adapté par Thomas d’Aquin, suivant lequel le statut de l’homme dépend de sa conduite icibas. Très tôt il dénonce l’impiété et l’avilissement de la luxure, toutes deux répandues dans l’entourage des Médicis, ainsi qu’à Rome. Son ordre dominicain l’envoie au Couvent San Marco de Florence en 1482. Il a tout juste 30 ans. Ses qualités de prédicateur deviennent rapidement reconnues, au point qu’il est nommé prieur du couvent un an plus tard, l’année même de la naissance de Luther. Mais, contrairement à ce dernier il ne cherchera jamais à créer un schisme avec l’église officielle, mais seulement à dénoncer ses excès, notamment ceux du pape Alexandre VI, Rodrigo Borgia. Il devient le confident et le confesseur de Pic de la Mirandole (1463-1494), auquel il s’est lié d’une amitié fraternelle, tandis que Laurent de Médicis, cherche à se l’attacher, pour mieux le circonvenir.


Dans l’Italie du Trecento et du Quattrocento, les qualifications des professions étaient parfois floues, et bon nombre des plus grands noms ont pu se flatter d’appartenir à la corporation de « l' Arte dei Medici e degli speziali » .


Cette corporation de la ville de Florence, regroupait, depuis 1313, l’ensemble des Arts et Métiers. Aux premiers rangs desquels figuraient herboristes, médecins et apothicaires. La Renaissance était prodigue de ces érudits touche-à-tout, qui excellaient dans chacun des arts libéraux, qui comprennent le trivium : -grammaire, rhétorique, dialectique- et le quadrivium : - arithmétique, géométrie, astronomie, musique-. Pic de la Mirandole avait ainsi décidé d’aller d’université en université pour s’instruire dans tous les domaines de la connaissance. En 1484 il se liait à Laurent le Magnifique, avant d’être obligé de fuir le courroux du Pape en raison de la publication à Rome, de thèses controversées. Il souhaitait bénéficier de la protection libérale de la Sorbonne, mais le Pape parvint, au-delà des Alpes à le faire tenir quelque temps emprisonné au Château de Vincennes. Finalement, Laurent l’accueillit en 1488 dans sa propriété de Fiesole, près de Florence, où il vécut jusqu’à sa mort en 1494, probablement empoisonné, car trop proche de Savonarole.


Quelques praticiens non originaires de la ville étaient acceptés dans la corporation, mais dans ce cas leur cotisation était doublée. Leur maison était située dans la Via dei Cavalieri, à deux pas de la Piazza della Signoria.


L’anatomie enseignée avec le dessin et l’ensemble des autres matières les conduisaient à rechercher les mystères de la physiologie, et de là, à la médecine et toutes sortes de connaissances. Ainsi Dante, Giotto, Verrocchio et même le navigateur Amerigo Vespucci firent partie de cette corporation de l’Arte dei Medici. Florence attirera plus tard Galilée (1564-1642), mort à Arcetri, un quartier au sud de la ville et Torricelli (16081647), invité à être le mathématicien du Duc de Toscane, à la mort de Galilée.


Dante, était représenté avec un capuchon et un bonnet de médecin et considéré par les florentins, comme tel. Un autre toscan, Léonard de Vinci s’intéressait hautement à l’anatomie humaine ou celle des oiseaux, les muscles et articulations, mais également l’organisation interne des différents organes, selon les constatations qu’il pouvait faire, dans les conditions de l’époque, à l’occasion de quelques autopsies plus ou moins clandestines. On commençait à s’extraire de l’empirisme et du charlatanisme. Dans ces milieux érudits, la référence à l’art de guérir ne pouvait qu’être flatteuse aux yeux de ceux qui cherchaient à briller par tous les moyens.


Les médecins à cette époque étaient très considérés. Ils étaient richement vêtus, généralement d’une robe bleue large et flottante, recouverte d’un ample manteau d’écarlate, avec un capuchon et un paletot de vair, réchauffant les épaules. Un bonnet d’écarlate et de vair et une culotte rouge complétaient le tout. Pétrarque déjà, un siècle plus tôt se moquait des médecins qui, « vêtus d'or et de pourpre, ils croient s'être faits les arbitres de la vie et de la mort » et, dans une autre lettre, il fulmine contre « l'indigne étalage de vêtements usurpés, leur pourpre bariolée de couleurs diverses, la splendeur des bagues et leurs éperons dorés »


Son contemporain Boccace fait aussi allusion à ces vêtements pour s’en moquer. Dans une des nouvelles du Décaméron, il déclare : « Comme nous le voyons chaque jour, nos citoyens nous arrivent de Bologne, juges, médecins ou notaires, vêtus de robes longues et larges, couverts d'écarlate et de vair et marchant d'une allure hautaine » 25. A cette époque les règles concernant les vêtements étaient strictes. Seuls les juges, les officiers et les médecins étaient autorisés à se parer de couleur pourpre, de fils d’argent ou de pierres précieuses. L’un des médecins, à Prato, petite cité près de Florence, se plaint de ne pouvoir chercher de clientèle s’il n’est pas convenablement habillé. On les appelait parfois « Algebristo », parce que leurs actes avaient la complexité des mathématiques et plus souvent « Maestro » en raison de la beauté de leur pratique. Ainsi dans la comédie « La Mandragore » de Machiavel, lorsque l’un des personnages dit « appelez le Maestro », tous comprennent qu’il s’agit du médecin. Il n’est pas exclu que les Médicis aient voulu se parer de la considération qui était portée envers les médecins. Ce dernier savait lire et écrire au milieu d’une foule d’illettrés et ils passaient pour des sages au milieu d’une cour de « mires » qui se contentaient de mirer les urines, pour en sortir des conclusions hasardeuses.


Au printemps 1492 Laurent fut plus gravement touché par l’évolution de la maladie qui atteignait toute sa famille. Bravant son opposition il demanda sur son lit de mort sa bénédiction à Savonarole. Refusant de laisser aux Florentins un gouvernement démocratique, comme le lui suggérait Savonarole, on dit que ce dernier lui refusa l’absolution. Laurent s’éteint le 8 avril dans sa villa de Careggi.


L’entrée de Charles VIII, roi de France, en Toscane en 1494, vint balayer les Médicis26 et favoriser l’accès de Savonarole au pouvoir. Celui-ci va exercer une dictature théocratique, extrêmement exigeante sur le plan des moeurs. Brûlant sur le « Bûcher des vanités », tous les symboles et les écrits pouvant être une source de corruption spirituelle. La même année meurt à 31 ans, Pic de la Mirandole. Les peintres repentis donnent eux-mêmes leurs toiles à brûler. D’ailleurs, après cet épisode, Botticelli s’abstiendra de peindre des nus. Savonarole, par son inflexibilité et ses excès finit par être renversé par les Florentins euxmêmes. Excommunié, il est emprisonné en 1498. Torturé à plusieurs reprises, il parviendra cependant à dicter avant de mourir, ses prédications sur les psaumes, notamment le Psaume 51 (Miserere). Brûlé sur la Piazza della Signoria le 23 mai 1498, ses cendres et celles de deux de ses compagnons sont jetées dans l’Arno. Dans certains milieux il est actuellement considéré comme une sorte de saint.


La famille Médicis a poursuivi son règne aux XVIè et XVIIème siècles, ayant donné trois papes et deux reines de France, Catherine de Médicis (1519-1589) et Marie de Médicis (1575-1642). Après la République de Savonarole les Médicis furent écartés du pouvoir jusqu’en 1531. Cosme 1er (15371574), arrière-petit-fils de Laurent par sa mère. Cosme 1er choisit comme emblème une tortue surmontée d’une voile. Et comme devise (partagée dans l’histoire par d’autres familles), « festina lente » (hâte-toi lentement), par admiration pour l’empereur Auguste, qui répétait souvent cette phrase. Le symbole du dauphin (la vélocité), associé à l’ancre marine (la stabilité) est retrouvé dans de nombreuses oeuvres de la Renaissance. Par exemple dans le Songe de Poliphile27, publié en 1467 et associé au cercle, symbolisant la permanence. Le tout étant une forme de rébus de la formule semper festina lente.


Le nom Medici signifierait médecin. Et l’on sait qu’à cette époque la fonction ou le titre tenait rapidement de patronyme, sans que l’on cherche très précisément la justification de ce nom. Nous avons vu la présence de pilules ou de granules sur leur blason. Par ailleurs, les Médicis avaient Côme et Damien28 pour saints patrons et la chapelle de leur palais leur est dédiée. C’est en 1226 que les maîtres chirurgiens se sont placés sous leur saint patronage. Ces saints patrons et martyres, ne sont pas représentés par les peintres toscans avec les instruments de leur supplice, comme habituellement. Ils revêtent des habits de médecin. Ainsi sur un tableau du couvent de San Marco, Fra Angelico les représente coiffés d’un bonnet écarlate avec rebord de fourrure et vêtus d’un habit bleu recouvert du fameux manteau rouge.


En fait, il est douteux que les ancêtres des Médicis aient été médecins. A l’époque de l’émergence de la famille avant la renaissance, c’est plutôt le mot fisico (physicien), qui était utilisé pour désigner un médecin.


Une chronique très ancienne raconte qu’un certain Evrard de Médicis, chevalier français au service de Charlemagne, combattait les lombards en Italie. Il vainquit en duel le géant Mugel, qui oppressait les Florentins. Dans le combat Evrard reçut sur son écu doré un coup de fléau à extrémités de fer, qui laissa la marque de plusieurs boules ensanglantées. Pour l’honorer, Charlemagne octroya à Evrard ce blason en forme d’écu, décoré de boules rouges.


Les boules seraient plutôt des pièces, signalant leurs capacités de banquiers (les prêteurs sur gage anglo-saxons arborent encore un symbole voisin). Et le patronage des saints ne fut retenu qu’après la naissance de Cosme (Cosimo) au XVè s. Nous avons vu que très probablement Cosme l’Ancien a laissé s’installer cette légende.


Il existe une autre explication : on a évoqué la jalousie de Diane de Poitiers, maîtresse de Henri II. Celle-ci, cherchant à rabaisser Catherine de Médicis, aurait laisser entendre que la reine descendait de boutiquiers apothicaires de Florence.


Ce qui paraît exact en revanche, c’est que les Médicis se sont accrédités cette origine médicale prestigieuse, au moins pendant la durée de leur ascension sociale. Mais qu’ils ont cherché à masquer cette légende, lorsqu’ils furent établis au rang de princes.


* * *





18 Le Corridor de Vasari qui traverse l’Arno sur le Ponte Vecchio, reliant le Palais Pitti au Palazzo Vecchio ne date que de 1581, les Offices sont de la même année et le jardin du Boboli n’apparaissent qu’au XVIè siècle. Le palais fut racheté par les Médicis en 1549.


19 Marilyn NICOUD Les Régimes de santé au Moyen-Âge. Ecole française de Rome,2007.


20 Bagni di Lucca, Petriolo, Viterbe, San Catiano dei Bagni, Acqui Terme.


21 Hélène CHAUVINEAU : Florence et la Toscane, XIVè-XIXè siècles. Les dynamiques d’un Etat italien.


22 Michele SAVONAROLE. De balneis et thermis naturalibus Italiæ, publié en 1485,


23 C’est Cosme lui-même qui aurait dissuadé le père de Marsile : « Le ciel t’a envoyé, toi, Ficin pour guérir les corps, mais ton Marsile a été envoyé pour guérir les âmes ».


24 Ses « stances » écrites pour une joute se déroulant le 28 janvier 1475 et remportée par Julien de Médicis, et dédiées à Simonetta Vespucci, l’amie de Julien, auraient inspiré « la naissance de Vénus » à Botticelli.


25 Dr.René A.GUTMAN. Le Costume du Médecin dans l’Ancienne Florence. Communication à l’Académie de Médecine, 1978.


26 Depuis 1453 et la prise de Constantinople par Mehmet II, la priorité du pape était de réunifier le catholicisme. Or deux maisons s’opposaient pour le royaume de Naples : Celle d’Alphonse II d’Aragon, soutenu par le pape Borgia et celle d’Anjou, dont les intérêts avaient été cédés à Charles VIII.


27 Nous retrouverons le Songe de Poliphile dans le chapitre 8 concernant le château de Villandry.


28 Les crânes des deux saints se trouvent dans l’église de saint Thibaud de Brageac dans le Cantal. L’abbaye a été fondée au XIIè s. par Guy et Raoul de Scorailles, à leur retour de croisades d’où ils ont ramené les chefs. Cette église abbatiale est devenue depuis le Moyen-Âge un haut lieu pour les médecins français.
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